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L’INSULTE SAISIE PAR LES SCIENCES SOCIALES

Introduction

Lorsqu’il s’est rendu sur son premier terrain en Afrique en 1946 dans le 
petit peuple de pêcheurs Lébou, aux environs de Dakar, Georges Balandier 
avait été frappé par les usages fréquents de l’insulte chez les jeunes garçons. 
Il remarquait que les insultes étaient facilement jugées graves dès lors qu’elles 
mettaient en cause, avec des allusions sexuelles, les ascendants – en particulier 
la mère – de l’injurié. Largement proscrites chez les adolescents et les adultes, 
elles étaient en revanche beaucoup mieux tolérées chez les petits garçons : « Les 
adultes et les anciens, s’ils les entendent, se contentent de dire, rarement sur 
un ton de colère, la simple phrase : tu gé way, ce qui équivaut à “malappris”. 
On obtient facilement des enfants de dix ou onze ans un choix d’insultes, de 
grossièretés, d’obscénités. Ils prennent plaisir à les proférer librement, en grand 
nombre ; à tel point qu’il nous fallut arrêter une enquête qui risquait de devenir 
un étalage particulièrement complaisant » (Balandier, 1948 : 288). La plupart de 
ces insultes enfantines faisaient référence au sexe de la mère. Georges Balandier 
expliquait la forte présence de telles insultes chez les garçons de cette classe 
d’âge comme une « réaction à la perte de la mère » dans une période cruciale et 
confuse pour eux : celle située entre le moment où ils quittent leur mère (pour 
vivre le plus souvent chez un oncle) tout en subissant les premiers effets de la 
puberté et celui du rituel de circoncision qui manifeste leur intégration en tant 
qu’homme dans la communauté lébou. Cette étude révélait ainsi que loin d’être 
triviale ou anecdotique, l’insulte revêt parfois une signification sociale majeure 
puisqu’elle accompagnait, dans ce cas, la séparation du garçon de sa mère et 
son initiation comme adulte. Même si elle constitue, dans cette communauté, 
une forme suprême de transgression des conventions sociales, elle joue aussi un 
rôle pédagogique (intégration dans un groupe, apprentissage de la hiérarchie, 
élimination de comportements prohibés) et contribue donc paradoxalement 
à consolider l’ordre social. De fait, comme ont pu l’illustrer d’autres études 
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ethnologiques (Bonvini, 1987 ; Bougerol, 2003 ; Larguèche, 2004 ; Lallemand, 
1975) ou historiques (Azoulay et Damet, 2014 ; Bouchet, Leggett, Verdo et 
Vigreux, 2005), l’insulte permet de dévoiler le soubassement des sociétés et 
met en jeu des questions fondamentales sur leur fonctionnement, leur système 
de normes et de valeurs, leur organisation et leurs rapports hiérarchiques, les 
formes de déviance et les modes de contrôle social. Elle donne aussi l’occasion 
d’interroger la place et le rôle même du langage, le pouvoir des mots dans les 
relations entre les individus et entre les groupes, dans leur vécu et dans leurs 
expériences, et plus généralement dans les dynamiques sociales et politiques.

L’insulte ne constitue donc pas seulement un mode d’expression mais peut 
également être considérée comme un fait social élémentaire qui se manifeste, 
dans nos sociétés contemporaines, dans l’ensemble des sphères d’activité 1 
(Conley, 2010) : depuis les cours de récréation jusque dans la sphère profes-
sionnelle, des halls d’immeubles aux tribunes sportives, de l’univers familial 
au monde universitaire, dans la vie intime comme dans l’espace public ou 
politique… Pourtant, l’insulte en tant qu’objet de recherche à part entière a assez 
peu mobilisé l’attention des sciences sociales. Sans doute cela témoigne-t-il de 
l’illégitimité d’un objet qui relève d’un registre vulgaire voire ordurier, comme 
le notait déjà Thomas Bouchet dans un ouvrage sur L’insulte (en) politique qu’il a 
codirigé (Bouchet, Leggett, Verdo et Vigreux, 2005 : 8). Il évoquait aussi la diffi-
culté de saisir méthodologiquement et de cerner cet objet marqué généralement 
par la fulgurance, le jaillissement, la fluidité extrême. Mais ce silence relatif des 
sciences sociales s’explique aussi par le fait que le phénomène a principalement 
été étudié par d’autres disciplines, en particulier les sciences du langage et, 
dans une moindre mesure, par l’histoire, qui ont permis de mieux appréhender 
l’objet et ouvert des voies de recherche prometteuses. L’objectif de cet ouvrage 
est précisément de prolonger et compléter ces travaux en apportant d’autres 
regards sur l’insulte au-delà de l’analyse de ses seules dimensions langagières.

Circonscrire l’insulte : l’apport des sciences du langage  
et de l’histoire

Considérée comme une infraction par la loi, l’insulte ou l’injure 2 s’inscrit 
dans un long processus historique de définition juridique visant à réguler et 

1. �Même si chacun de ces lieux détermine aussi ses propres formes et usages de l’insulte en 
fonction notamment des degrés de publicité et des modes de circulation de celle-ci. Voir 
Rosier, 2006 : 79-99.

2. �Si les deux termes d’injure et d’insulte sont généralement pris pour synonymes, du moins 
dans le langage courant, certains chercheurs proposent cependant de les distinguer. Ainsi, 
Béatrice Fracchiolla (2011) les différencie à partir de leur étymologie : « L’insulte renvoie à 
l’origine au mouvement (assaut, sédition) et l’injure au résultat (la blessure, la “navrure”) 
[…]. Autrement dit, insulte et injure renverraient à des choses identiques sur la forme, 
mais se distingueraient en ce qui concerne les effets. » Du reste, l’insulte serait avant tout 
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sanctionner les excès de parole (Trombert-Grivel, 2007 ; Passard, 2015). Au fur 
et à mesure du changement de regard social, notamment la prise en compte des 
droits des femmes et le développement des nouvelles technologies, les catégories 
juridiques ont prospéré, démultipliant les appellations de l’insulte. De la linguis-
tique au code pénal 3 (Lagorgette, 2012), l’insulte a tout d’abord été saisie dans 
la loi sur la liberté de la presse de 1881, où elle est dénommée injure : « Toute 
expression outrageante, termes de mépris, invective qui ne renferme l’impu-
tation d’aucun fait est une injure », par opposition à la diffamation, qui repose 
sur « l’allégation ou l’imputation d’un fait qui porte atteinte à l’honneur ou à 
la considération ». De longue date, les atteintes à l’autorité de l’État (atteintes 
à la fonction, aux corps constitués et non à la personne) sont punies sous le 
terme d’outrage (article 433-5 du code pénal). La loi du 3 août 2018 renforçant 
la lutte contre les violences sexuelles et sexistes a curieusement repris le terme 
pour sanctionner sous l’appellation outrage sexiste des agissements de harcèle-
ment. La définition, « tout propos ou comportement à connotation sexuelle ou 
sexiste qui soit porte atteinte à sa dignité en raison de son caractère dégradant ou 
humiliant, soit crée à son encontre une situation intimidante, hostile ou offen-
sante » (article 621-1), reprend pour une large part la définition du harcèlement 
sexuel. Cette liste des avatars de l’insulte en droit n’est pas exhaustive 4 et l’infla-
tion juridique reflète, à sa manière, l’importance des enjeux politiques qu’elle 
sous-tend et son aspect protéiforme mis en évidence par les études pionnières 
sur le sujet.

Outre les analyses fondatrices d’Évelyne Larguèche (1983 ; 1993 ; 1997) 
dans une perspective mêlant psychanalyse, philosophie et linguistique, l’insulte, 
l’injure, l’invective, l’offense, l’outrage, la diffamation et les différentes formes 
de violence verbale ont d’abord été au cœur de travaux nombreux de la part 
de linguistes, de sociolinguistes et de spécialistes d’analyse du discours, en 
particulier depuis les années 2000 (Angenot, 1982 ; Beaumatin et Garcia, 1994 ; 
Lagorgette et Larrivée, 2004 ; Rosier, 2006 et 2012 ; Moïse, Auger, Fracchiolla 
et Schultz-Romain, 2008 ; Desmond et Paveau, 2008 ; Lagorgette, 2009 et 2024 ; 
Bravo, 2015). Ces recherches, riches d’enseignements, ont notamment permis de 
mieux cerner ces pratiques langagières dont l’étymologie souligne les contours 
flous et les significations variables (Raymond, 2019).

une agression verbale quand l’injure peut être aussi physique et renvoyer à des gestes ou 
comportements blessants.

3. �L’injure ne se limite pas cependant au champ du pénal. Ainsi, dans le cadre du droit civil, 
elle peut constituer une cause de divorce, de révocation de donation ou de testament. Elle 
est aussi sanctionnée notamment par le code de justice militaire ou le code pénitentiaire. 
Le droit du travail prohibe également les injures et agressions verbales qu’il caractérise de 
harcèlement.

4. �Nous laissons ainsi de côté par exemple la notion religieuse de blasphème (outrage à la 
religion) même si le blasphème reste criminalisé dans de nombreuses sociétés (sur cet enjeu 
du blasphème, voir notamment Cheyronnaud, Claverie et Favret-Saada, 1992).
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Issu de l’anglais insult signifiant « soulèvement, sédition » (première appari-
tion en 1380), lui-même dérivé du latin insultus, qui renvoie à l’action d’assail-
lir, le vocable « insulte », initialement masculin, désigne historiquement une 
attaque (au sens propre), y compris armée : on parle alors, par exemple, d’une 
place exposée aux insultes de l’ennemi pour signifier qu’elle est en mesure d’être 
forcée ou prise d’emblée. Par extension, le terme en est venu à caractériser égale-
ment les agressions verbales (en 1535, il dispose de la signification d’« offense 
outrageante en paroles ou en actes ») et, progressivement, il est passé « d’une 
action physique, clairement visible, à visée destructrice sur un objet extérieur 
à un acte de parole interactionnel qui peut relever uniquement du domaine 
privé et ne laisse aucune trace matérielle ou physique visible » (Fracchiolla 
et Rosier, 2019). Le Trésor de la Langue Française définit ainsi aujourd’hui 
l’insulte comme « paroles ou attitudes (interprétables comme) portant atteinte 
à l’honneur ou à la dignité de quelqu’un (marquant de l’irrespect, du mépris 
envers quelque chose). […] Par extension, fait, chose, personne dont l’existence 
est (interprétable comme) une atteinte à la dignité (de quelqu’un), une marque 
d’irrespect, de mépris envers quelque chose ou quelqu’un. Synonymes : injure, 
offense, outrage ». Comme le précise cependant Françoise Hammer (2009), 
cette définition commune du dictionnaire « reste lacunaire pour le linguiste 
car elle ne considère que l’intervention du locuteur-insulteur et non la confi-
guration de l’échange ». Ainsi, suivant Béatrice Fracchiolla et Laurence Rosier 
(2019), « globalement, on peut distinguer quatre grandes catégories contex-
tuelles d’usage de l’insulte. En effet, elle peut être :

 – juste exclamative, non adressée – sinon peut-être à soi-même – (“merde !”) ;
 – adressée, mais rituelle (Labov, 1972) [“ta mère !”], expressive ;
 – de solidarité pour exprimer une complicité affective (“ben mon salop, te 
voilà papa !”) ;

 – haineuse, sa forme la plus évidente (“quel connard celui-là !”) [Lagorgette, 
Larrivée, 2004] ».
Cette dernière catégorie rapproche l’insulte du discours de haine (équiva-

lent de l’anglais hate speech) – qui a été défini par le comité des ministres du 
Conseil de l’Europe comme « toutes formes d’expression qui propagent, incitent 
à, promeuvent ou justifient la haine raciale, la xénophobie, l’antisémitisme ou 
d’autres formes de haine fondées sur l’intolérance, y compris l’intolérance qui 
s’exprime sous forme de nationalisme agressif et d’ethnocentrisme, de discrimi-
nation et d’hostilité à l’encontre des minorités, des immigrés et des personnes 
issues de l’immigration » (voir Lorenzi Bailly et Moïse, 2021). De fait, l’insulte 
peut participer à la stigmatisation de l’Autre en s’appuyant notamment sur 
des stéréotypes, qu’ils reposent sur l’appartenance géographique (ethnotype), 
la fonction sociale (sociotype), l’identité ou l’orientation sexuelle (sexotype) 
ou une caractéristique physico-psychique (ontotype) ; ces stéréotypes pouvant 
d’ailleurs fonctionner de concert (Fracchiolla et Rosier, 2019). À cet égard, 
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la violence symbolique de l’insulte peut constituer le terreau ou le préalable 
à des formes de violence physique en conduisant à rabaisser, humilier voire 
à déshumaniser l’Autre (Guillaumin, 1978 ; Klemperer, 1996). Mais, même 
lorsqu’elle ne se prolonge pas ainsi en actes, Claire Oger note que « la psycha-
nalyse comme l’analyse du discours des injurié·e·s invitent à considérer avec 
beaucoup de réserve ou de circonspection la valorisation paradoxale de la 
violence verbale, présentée parfois comme un substitut somme toute positif à 
la violence physique, à laquelle elle éviterait au moins de recourir. La mise à 
mort symbolique de l’adversaire comme procédé langagier, et dans le cas des 
femmes, l’humiliation traumatique comparée à celle du viol constituent des 
indices d’une relation – symbolique, à défaut de consécutive – entre violence 
verbale et violence physique » (Oger, 2012).

Si l’insulte conserve ainsi souvent, comme l’indique son étymologie, une 
vocation d’agression voire une visée destructrice, il convient de noter qu’elle 
peut être aussi bien « référentielle » (lorsque l’insulteur s’adresse à une personne 
au sujet d’un tiers qu’il insulte) qu’« interpellative » (quand le destinataire est 
directement insulté) pour reprendre la distinction d’Évelyne Larguèche (1983). 
Cette distinction peut néanmoins se brouiller dès lors qu’une personne indirec-
tement insultée est en mesure de prendre connaissance de l’insulte comme c’est 
fréquemment le cas aujourd’hui sur les réseaux numériques, tant la frontière 
entre univers en ligne et univers hors ligne apparaît poreuse (Monnier, Seoane, 
Hubé et Leroux, 2021). En outre, toute formule ou adresse dépréciative n’est 
pas forcément ressentie comme une insulte par celui ou celle qui la reçoit. De 
fait, les travaux en sciences du langage ont bien montré que l’insulte n’existait 
pas en soi (car le juron ou l’adresse dépréciative ne provoquent la vexation qu’en 
fonction d’un contexte d’énonciation) ; ainsi, tout mot voire tout comportement 
(un geste 5, un regard…), voire une absence de comportement 6, peut devenir 
insultant suivant le contexte, indépendamment même de l’intention de l’énon-
ciateur. Inversement, banalisée, l’insulte peut aussi être parfois proférée sur un 
mode hypocoristique (du grec, caressant) [Rosier, 2006 : 62] et prendre une 
connotation ludique ou affectueuse, être un signe de complicité voire d’admi-
ration (Moïse, 2011 ; Detrie et Verine, 2015). Elle est aussi susceptible de se 
retourner contre son auteur ; comme le résume Béatrice Fracchiolla (2011), « un 
injurieur qui traite quelqu’un de “sale arabe” s’autoclasse lui-même, de facto, 
comme raciste (Rosier, 2006) ». L’interprétation de l’insulte est donc un enjeu 
entre des définitions de la réalité et de la situation qui ne sont pas forcément 
convergentes et qui peuvent même entrer en conflit : elle est donc au cœur de 
luttes de classements sociaux.

L’analyse des historiennes et historiens permet ici de prolonger celle des 
spécialistes du langage. En la matière, on doit surtout à l’équipe de l’université 

5. �Voir, par exemple, Amadori, 2016.
6. �Un silence peut être ainsi injurieux comme l’observe Claire Oger (2006).
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de Bourgogne (Bouchet et al., 2005) d’avoir développé dans les années 2000 
un programme de recherche sur l’insulte en politique visant à mettre en 
évidence tant les continuités et les permanences de l’insulte (notamment dans 
ses mécanismes reposant sur la rumeur, la réputation et l’atteinte à l’honneur) 
que ses évolutions sociohistoriques dans ses déclinaisons, ses significations, ses 
rythmes de circulation ou encore dans ses impacts. Ils ont observé que les formes 
de l’insulte mais aussi les seuils de tolérance à celle-ci étaient très variables 
selon les époques et les groupes sociaux (voir aussi Lahire, 2009). S’il y a bien 
des mémoires de l’insulte (Rosier, 2006 et 2012) qui peuvent se sédimenter au 
cours du temps, nous serions ainsi « bien en peine d’élaborer un lexique de 
l’insulte » (Bouchet, 2010 : 9), au sens d’un répertoire, d’un dictionnaire ou 
d’une nomenclature car « les mots proférés sont indissociables de règles du 
jeu politique et social, de traditions, d’habitudes, d’imaginaires collectifs qui se 
structurent différemment selon les systèmes de valeurs, les modèles familiaux, 
économiques, éthiques ; […] ils renvoient aussi aux articulations entre l’écri-
ture et l’oralité, entre la sphère privée et la sphère publique ; ils s’arriment à 
des contextes d’énonciation précis » (Bouchet et al., 2005 : 272). À ce titre, 
comme l’entérine d’ailleurs le droit, l’insulte change de nature selon qu’elle est 
ou non proférée publiquement et selon le lieu de cette profération, selon qu’elle 
s’accompagne ou non d’actes physiques, selon qu’elle vise des institutions ou 
des personnes juridiquement protégées comme cela a pu être le cas du chef de 
l’État par exemple (Beaud, 2019).

Qu’ils émanent des spécialistes du discours ou du langage ou des histo-
riennes et historiens, ces travaux ont généralement rappelé que l’insulte, en tant 
qu’acte de langage, avait partie liée avec des relations de pouvoir et de domina-
tion ; qu’elle suppose et exprime un rapport de pouvoir déterminé ou qu’elle 
tende à modifier des rapports de pouvoirs, comme dans cet épisode raconté 
par Erving Goffman dans Les rites d’interaction (1974 : 219 et suivantes) où un 
automobiliste, insulté par un agent de police, se mit à l’insulter à son tour et se 
montra si menaçant que l’agent de police capitula.

Plus fondamentalement, l’insulte possède « une intention que l’on peut 
appeler performative ou, plus simplement, magique : [elle] appartient à la classe 
des actes d’institution ou de destitution par lesquels un individu agissant en son 
propre nom ou au nom d’un groupe signifie à quelqu’un qu’il a telle ou telle 
propriété, lui signifie d’avoir telle ou telle propriété. Autrement dit, l’insulte 
comme la nomination affirment une certaine prétention à l’autorité symbolique 
comme pouvoir socialement reconnu d’imposer une certaine vision du monde 
social, c’est-à-dire des divisions du monde social » (Bourdieu, 2015). Comme 
Pierre Bourdieu le soulignait cependant, ce pouvoir performatif de l’insulte 
suppose toujours des conditions sociales d’efficacité. Ce volume 7 est donc né de 

7. �Cet ouvrage fait suite à des journées d’études organisées à Sciences Po Lille le 21 et 
22 octobre 2020 sur « les usages sociaux et politiques de l’insulte » en partenariat avec 

« 
Le

s 
us

ag
es

 s
oc

ia
ux

 d
e 

l'in
su

lte
 »

, S
yl

vi
e 

C
ro

m
er

, D
av

id
 D

es
ca

m
ps

, A
ga

th
e 

Fo
ud

i e
t C

éd
ric

 P
as

sa
rd

 
IS

B
N

 9
78

-2
-7

53
5-

95
87

-3
 P

re
ss

es
 u

ni
ve

rs
ita

ire
s 

de
 R

en
ne

s,
 2

02
4,

 w
w

w
.p

ur
-e

di
tio

ns
.fr



Introduction

13

l’ambition d’étudier ce qui rend socialement possible l’insulte, ce qui la produit, 
et réciproquement ce qu’elle produit, ce qui suppose aussi, évidemment, de 
questionner la manière dont elle est reçue.

Des réflexions théoriques aux enquêtes de terrain

Dans cette perspective, des études sociologiques ont déjà mis en évidence 
le rôle central que jouent les caractéristiques de la relation entre les interlo-
cuteurs pour appréhender l’insulte, et notamment le fait qu’elles surviennent 
dans le cadre de « relations symétriques » ou, au contraire, « dissymétriques » 
(Larguèche, 1997 ; Laforest et Vincent, 2006). Sans que cela ne soit nécessaire-
ment le cœur de leurs travaux, un certain nombre d’enquêtes ont mis au jour la 
façon dont l’insulte se fait l’expression de rapports de domination voire l’instru-
ment d’un renforcement de la domination. Étudiant les travailleurs du bâtiment 
maintenus durablement dans un statut d’emploi précaire, Nicolas Jounin (2008) 
a ainsi observé les multiples humiliations dont ils sont l’objet par le biais notam-
ment d’insultes racistes. De telles insultes sont permises par leur statut relégué 
et, dans le même temps, elles entretiennent ce statut, fonctionnant comme des 
« pense-bêtes » rappelant la menace liée à la précarité de l’emploi. Les insultes 
peuvent également participer, comme l’a montré Didier Eribon (2003 et 2009), 
à la stigmatisation des déviances et à l’exclusion de l’Autre. Dans Réflexions 
sur la question gay (1999), il a insisté sur les effets de la réception des insultes 
homophobes en montrant comment elles contribuaient à la formation d’une 
subjectivité « assujettie » et à la marginalisation de ceux qui en viennent à 
éprouver l’identité qu’on leur assigne  : « L’injure me fait savoir que je suis 
quelqu’un qui n’est pas comme les autres, pas dans la norme. […] Bien sûr, 
l’injure “pédé” n’est pas lancée seulement à l’adresse de ceux qui sont soupçon-
nés de l’être. [Mais] quelle que soit la motivation de celui qui la lance, il est 
indéniable qu’elle fonctionne toujours et fondamentalement comme un rappel 
à l’ordre sexuel puisque, même si la personne désignée n’est pas homosexuelle, 
il est dit, explicitement, qu’être homosexuel est non seulement condamnable 
mais que tout le monde considère comme infamant de l’être. L’injure produit un 
sentiment de destin sur l’enfant ou l’adolescent qui se sentent en contravention 
avec cet ordre, et un sentiment durable et permanent d’insécurité, d’angoisse, et 

l’université de Lille, le Ceraps et le Clersé. Il reprend une partie des contributions qui y ont 
été présentées, tout en l’enrichissant par d’autres. Nous tenons à remercier les membres 
du comité scientifique du colloque ainsi que les personnes sollicitées pour l’expertise des 
contributions : Thomas Bouchet, Julien Boyadjian, Christophe Broqua, Elizabeth Brown, 
Sébastien Chauvin, Isabelle Clair, Jean-Gabriel Contamin, Isabelle Coutant, Philippe 
Darriulat, Nicolas Kaciaf, Dominique Lagorgette, Christian Le Bart, Cécile Leconte, Rémi 
Lefebvre, Aude Lejeune, Aurélia Mardon, Sarah Mazouz, Claire Oger, Étienne Pénissat, 
Manuel Schotté. Les dimensions politiques de l’insulte sont abordées dans un second 
ouvrage (Passard, 2024).
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parfois même de terreur, de panique. » Comme l’a montré notamment Isabelle 
Clair (2012 ; 2023), les insultes exprimant l’injonction hétéronormative ne se 
traduisent pas de la même manière pour les filles et les garçons : ainsi, chez les 
garçons, ne pas être conforme aux normes de genre les expose à être traités de 
« pédés » quand chez les filles, la « figure repoussoir » est davantage celle de la 
« pute » ou de la « salope ».

Toutefois, dans le cadre de relations plus égalitaires, les insultes peuvent 
jouer une « fonction » très différente. Ainsi certaines insultes peuvent être en 
partie détournées de leur usage commun à travers des échanges qui prennent 
des formes « rituelles ». Dans son étude fondatrice sur les pratiques de rue et 
de langage des jeunes des ghettos noirs américains, William Labov (1978) a 
bien décrit comment ces derniers se livraient à des concours d’insultes et de 
vannes qui sont vidées de leur sens. À la différence des insultes personnelles, 
ces insultes rituelles ne sont pas ressenties comme des insultes suscitant une 
réaction négative, mais donnent lieu à d’autres insultes sur un mode ludique ; 
c’est ici l’exagération même de l’insulte qui vient signaler que ce qui est dit n’a 
pas valeur de vérité (Bertucci et Boyer, 2013). Dans une enquête qui porte sur 
les jeunes de la cité des 4000 à la Courneuve, David Lepoutre (1997) observe 
le même type de mécanismes par lesquels les échanges d’insultes rituelles qui 
font souvent référence à l’appartenance et aux traits physiques ethniques et 
raciaux relèvent d’une sociabilité qui valorise le « franc-parler », ainsi qu’un style 
direct cultivant l’« art populaire de moquer les autres » (Bourdieu, 1979 : 204). 
Ces insultes s’affirment comme une manière de parler populaire en opposition 
aux manières de parler bourgeoises, à la norme de langage dominante, mais 
aussi comme un langage jeune en opposition à celui des adultes acquis aux 
valeurs dominantes, et encore pour les adolescents issus de familles immigrées, 
comme une langue impropre et inconvenante des étrangers exclus et rejetés en 
opposition à la langue française académique et scolaire. Fonctionnant comme 
la marque de l’appartenance au groupe, ce type d’insulte est particulièrement 
mal ressenti lorsqu’il ne se produit pas dans le cadre de rapports sociaux égali-
taires et relève alors de ces « actes de parole conflictuels par excellence, les 
plus violents d’entre tous » (Lepoutre, 1997 : 205). D’autres enquêtes ethnogra-
phiques, comme celle de Sami Zegnani (2013) dans des cités HLM de Toulouse 
et en région parisienne, ont également bien souligné le rôle des insultes chez les 
« jeunes de la rue » pour signifier leur appartenance au quartier, se différencier 
de ceux qui en sont extérieurs mais aussi pour retourner le stigmate. Dans un 
autre contexte, celui du milieu rural populaire, Isabelle Clair (2017) a étudié 
comment ce type d’insultes pouvait relever de la « rigolade complice » et consti-
tuer des marques d’amitié ou de proximité et en venir à perdre toute « charge 
insultante » (Beaud et Pialoux, 1998). Dans de tels cadres, l’insulte n’est donc 
pas tant un instrument pour rabaisser autrui qu’un instrument au service de 
l’entretien des relations entre pairs.
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Si certaines enquêtes sociologiques ont pu montrer, enfin, que, sous certains 
usages, les insultes peuvent se défaire de leur charge dépréciative, d’autres – ou 
parfois les mêmes – ont pu faire valoir que les insultes pouvaient aussi être 
mobilisées dans l’optique de modifier des rapports de domination existants afin 
de les renverser en faveur des dominés. Dans le sillage de l’analyse menée par 
Erving Goffman (1975), Isabelle Clair (2017) a ainsi analysé comment l’insulte 
pouvait être réappropriée, sous certaines conditions, dans une logique d’inver-
sion du stigmate. Utiliser l’insulte peut ainsi permettre de mettre à distance 
le stigmate (par exemple, l’insulte « pute » est utilisée pour « se démarquer 
des filles déjà disgraciées » et répond à un enjeu réputationnel). Faisant des 
individus ou des groupes insultés des acteurs capables de s’approprier ou de se 
réapproprier l’insulte dans un objectif de résistance à la dévalorisation statutaire 
imposée à soi, l’analyse sociologique menée par Isabelle Clair rejoint de ce point 
de vue l’approche philosophique de Judith Butler (2004) qui l’envisage comme 
une possible arme de contestation des relations de domination.

Problématique et organisation de l’ouvrage

Dans la continuité de ces travaux sociologiques, et prenant ainsi pour cadre 
général d’analyse les rapports de pouvoir, les différentes contributions de cet 
ouvrage visent à explorer la richesse et le caractère protéiforme de l’objet insulte 
et de ses usages. Bien que les manières de les appréhender s’inscrivent dans des 
logiques, des temps, des lieux, etc. différents, elles cherchent à questionner la 
manière dont ces usages contribuent à faire ou à défaire ces rapports inéga-
litaires, comment ils participent à la consolidation de formes de domination 
ou à leur subversion. Les effets de labellisation de l’insulte constituent, à cet 
égard, un questionnement central dans la mesure où l’attribution de la quali-
fication d’insulté peut traduire l’existence d’un rapport de force permettant de 
ne condamner que les propos maladroits, décalés ou inconvenants majoritai-
rement adoptés par ceux qui ne maîtrisent pas les manières de faire légitimes, 
ce qui laisse inversement la possibilité à ceux qui maîtrisent les codes langa-
giers d’insulter qui ils entendent « sans en avoir l’air », tout en réussissant, en 
pratique, à exercer les effets « stigmatisants », « disqualifiants » et « blessants » 
de l’insulte.

Les différents textes étudient ainsi tant les pratiques sociales que les 
expériences vécues de l’insulte dans le cadre de terrains diversifiés (contexte 
familial ou professionnel, milieu sportif, école, etc.), et ce en faisant apparaître 
les multiples supports (réels ou virtuels) et les vecteurs privilégiés (invective, 
affiche ou banderole, chant ou chanson, commentaire en ligne, etc.) de l’insulte 
comme ses modalités concrètes de survenue (selon qu’elle soit réalisée, par 
exemple, en public ou en « coulisses », selon qu’elle soit ou non médiatisée). 
Sont ainsi interrogés les raisons, les logiques et les stratégies du recours à 
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l’insulte, mais aussi ses modes de justification ou de légitimation (sous prétexte, 
par exemple, d’humour, de tradition, de franc-parler…), comme ses effets sur 
les formes de catégorisation identitaire (de classe, de genre ou racialisante). Les 
modalités de réception de l’insulte sont ici cruciales pour saisir son « efficacité » 
et, en particulier donc, ce qui se joue du côté de la ou des cibles (sentiments de 
blessure ou de déshonneur, formes d’assignation ou d’exclusion, entrée dans un 
processus d’autovictimation ou d’autodévalorisation…). Elles posent la question 
des articulations pouvant exister entre cette forme spécifique de violence 
verbale et d’autres formes de violence (harcèlement, violence physique, etc.), 
et permettent de mettre à l’épreuve l’hypothèse d’un continuum entre celles-ci, 
notion développée dans le cadre spécifique des violences faites aux femmes 8. De 
ce point de vue, la façon dont les individus ou les groupes réagissent à l’insulte 
(par le pardon ou la vengeance, par la dénonciation de l’insulte, par l’appel à 
des tiers – justice, police, médias, etc.) et dont ils cherchent à se prémunir (par 
des stratégies de retournement de l’insulte, par des tentatives d’immunisation…) 
apparaît déterminante.

L’ouvrage est ainsi logiquement organisé en trois parties. La première partie 
éclaire la manière dont l’insulte peut constituer un outil redoutable mais aussi 
parfois subtil de domination. À partir des données de l’enquête Cadre de vie et 
sécurité de 2019, David Descamps et Agathe Foudi cherchent dans la première 
contribution à quantifier le phénomène et observent non seulement que les 
insultes demeurent très répandues, mais surtout que tous les individus ne 
sont pas égaux devant celles-ci ; suivant ses caractéristiques personnelles (de 
sexe, d’âge, d’origine, d’orientation sexuelle, etc.), chacun y est plus ou moins 
exposé. Pauline Mullner, Magali Mazuy et Amandine Lebugle montrent, quant 
à elles, à partir d’une exploitation de l’enquête Virage et de données qualitatives, 
comment dans le cadre conjugal, les insultes envers les femmes, quoique banali-
sées, constituent l’un des rouages des violences de genre aux effets délétères sur 
leurs victimes. Enfin, en s’appuyant notamment sur une lecture des travaux de 
Pierre Bourdieu, Victor Collard s’intéresse aux formes et propriétés spécifiques 
que peut prendre l’insulte dans le champ scientifique ainsi qu’aux mécanismes 
de « violence symbolique » sur lesquels elle repose et montre comment, dans 
ce contexte particulier où l’on tend à utiliser le langage de manière feutrée, des 
mots qui ont a priori peu de choses à voir avec l’insulte peuvent en venir à se 
doter d’une forte charge insultante.

La deuxième partie analyse la manière dont l’insulte met à l’épreuve les diffé-
rentes institutions qui cherchent généralement à la contrôler, la réguler, sinon 
l’éliminer. À partir de l’exploration d’archives inédites, Robin Leconte examine 

8. �« Le concept de continuum de la violence sexuelle attire l’attention sur cette gamme plus 
large de formes d’abus et d’agressions que vivent les femmes, permettant de mieux mettre 
en évidence le lien entre le comportement masculin ordinaire et quotidien et ce que Koss 
et Oros nomment les “extrêmes” » (Kelly, 2019 : 24-25). Voir aussi Gayet-Viaud, 2021.
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ainsi, dans une perspective sociohistorique, comment une institution strictement 
hiérarchisée telle que l’armée française réagit lorsque l’insulte – en l’occurrence 
l’outrage – surgit entre chefs et subordonnés dans le quotidien de la relation 
d’autorité, et ce dans le contexte particulier de la défaite de mai-juin 1940. 
Séverine Depoilly s’intéresse, quant à elle, à l’insulte dans le cadre scolaire. Sur 
la base d’une étude ethnographique menée dans trois lycées professionnels, elle 
montre que l’insulte s’inscrit dans des logiques socialisatrices entre élèves et que, 
si elle produit des formes d’assignations identitaires genrées, classées et raciali-
santes qui installent les élèves à certaines places dans l’ordre scolaire, elle peut 
aussi fonctionner comme contre-pouvoir capable de remettre partiellement en 
cause les ordres hiérarchiques traditionnels. Mobilisant les résultats de plusieurs 
enquêtes collectives (dans lesquelles il a été impliqué) conduites dans diffé-
rents secteurs économiques (protection sociale, BTP, énergie, commerce, etc.), 
Stéphane Le Lay analyse les formes verbales prises par l’insulte – pas nécessaire-
ment grossières ou ordurières – et leur circulation dans le cadre des relations de 
travail ; il montre que, selon les cas, l’objectif de l’insulte n’est pas tant d’humilier 
l’insulté en personne que d’alimenter un processus d’étayage défensif permet-
tant de continuer à pouvoir travailler ou de caractériser l’« ennemi » avec qui 
n’existe plus aucune possibilité d’entrer en coopération, et à entretenir ouverte-
ment le conflit. Enfin, s’appuyant sur des enquêtes menées depuis une trentaine 
d’années, Nicolas Hourcade s’intéresse aux polémiques entourant les usages 
d’insultes jugées homophobes (mais aussi sexistes et racistes) proférées par des 
supporters « ultra » dans les stades de football. Il montre comment ces insultes, 
longtemps banalisées, sont désormais dénoncées par les autorités et se consti-
tuent comme un problème social, ce qui conduit en retour les ultras à déployer 
différents registres de justification pour tenter de légitimer leurs actes de langage 
et déjouer ainsi les sanctions ou les représailles dont ils pourraient faire l’objet.

Dans ce sillage, la troisième et dernière partie interroge les modes d’appro-
priation ou réappropriation de l’insulte et la manière dont celle-ci peut être 
parfois utilisée pour subvertir des formes de domination. Ainsi, à partir 
d’enquêtes menées depuis la fin des années 1990 sur les bandes de jeunes des 
quartiers pauvres des métropoles, Thomas Sauvadet révèle que l’insulte témoigne 
de l’adhésion à une culture de rue dans laquelle elle assure des « fonctions » 
diverses (tic de langage, marqueur d’identité, contrôle social et surtout rappel à 
l’ordre hiérarchique des bandes) au point de permettre d’économiser le recours 
à la violence physique. Dans un tout autre domaine, Nathalie Lugand, Pascale 
Molinier et Jan Billand questionnent, à partir d’entretiens et d’une ethnographie 
en ligne, la signification des insultes dans le cadre de certaines pratiques BDSM 9. 
Proposant une analyse intersectionnelle, l’article montre comment ces insultes, 

9. �BDSM est un amalgame de trois acronymes : B/D (bondage et discipline), D/S (domination 
et soumission) et S/M (sadomasochisme). Le BDSM était auparavant connu sous le nom de 
sadomasochisme (ou S/M).
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en promouvant un certain idéal de la femme « blanche » dominante, conduisent 
finalement plutôt à déplacer les formes de domination qu’à les subvertir. Enfin, 
dans une perspective philosophique, inspirée notamment de Judith Butler, Mona 
Gérardin-Laverge étudie le rôle politique que peut jouer la resignification de 
l’insulte dans les mouvements féministes et queer ; si les insultes participent de la 
construction du genre et de l’hétéronormativité, elles peuvent, malgré tout, être 
détournées dans une perspective politique contestataire, émancipatrice et donc 
réparatrice en participant notamment à la construction de collectifs de lutte.

En conclusion, Isabelle Clair revient sur les apports de l’ouvrage et ses 
prolongements possibles en les mettant en perspective avec les travaux de 
référence qu’elle a réalisés sur le sujet.
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